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A FI  s DE  VÉDITEUR. 


Le  befoin  aduel  de  la  patrie  follicite  une  nouvelle 
publicdtion  de  cette  lettre,  qui  parut,  pour  la  première 
fois,  en  avril  1774.  Nous  l’offrons  avec  le  zele  du 
patriotifme  le  plus  pur.  PuifTent  le  prince  & les  peuples 
y puifer  la  vérité  , s’en  pénétrer , & relier  convaincus 
que  le  pouvoir  légal  & l’obéiffance  légale  font  deux  de- 
voirs réciproques  qui  ont  les  mêmes  principes , comme 
ils  ont  les  mêmes  bornes. 

Les  changements  que  nous  ferons  dans  cette  nouvelle 
édition  font  peu  confidérables.  Nous  fupprimerons  des 
noms  qui  méritent  d^être  mal  notés.  Il  vaut  mieux  aban- 
donner à leur  repentir , & ne  pas  propofèr  de  nouveau 
à la  haine  publique  des  gens  encore  vivants  qui  ont  dé- 
mérité de  la  patrie  , c’eft-à-dire  du  roi  & des,  fujetSr 
Mais  nous  ne  tairons  pas  également  les  noms  iilulfrés  ; 
nous  en  groflîrons  même  le  nombre.  L'’exempie  de  la 
vertu  doit  fuffire  à des  cœurs  François.  Ce  font  les  âmes 
dégradées  qu’il  faut  retenir  par  la  crainte  de  l’ignomi- 
nie. 

Pour  rendre  les  principes  importants  contenus  dans 
cette  lettre,  plus  utiles  , & en  faire  mieux  fentir  k^ vé- 
rité , on  a cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  les  préfenter 
mis  en  adion.  C’eft  ce  qui  efl:  admirablement  exécuté 
dans  le  drame  de  Jean  Hennuyer , évêque  de  Lifieux , 
compofé  par  M.  Merceir.  On  fe  contente  d’en  donner 
une  troifieme  feeng. 


LETTRE  à M.  le  Comte  de***  , 
ancien  Capitaine  au  Régiment  d * * * ^ fur 
Vohéijfance  que  les  Militaires  doivent  aux 
Commandements  du  Prince, 

MONSIEUR, 

J"  E cede  à vos  inflances , & je  joins  ici  quelques  réflexions  que  Je 
crois  capables  de  détruire  la  faufle  idéê  que  la  plupart  des  militai- 
res ont  de  Tobéiffance  qu’ils  doivent  aux  commandements  du 
prince.  Vous  fentez  , monfleur  , que  je  ne  parle  point  ici  du  gou- 
vernement defpotifque  , oîi  i’obéiflance  n’a  d’autre  motif  que  la 
crainte  d’un  pouvoir  injufle,  qui  ne  fert  qu’à  appuyer  le  caprice 
de  celui  qui  commande , fans  procurer  des  avantages  à ceux  qui 
obéiffent  ; parce  qu’alors  c’efl:  la  forte  qui  arrache  une  foumiflion 
extérieure  que  le  cœur  défavoue  , & qu’en  obéiflant , l’efclave 
ne  travaille  que  pour  un  maître  qu’il  détefte  , fans  aucun  profit  pouf 
lui-même  , ni  pour  la  fociété.  Je  fuppofe  un  état  policé , ou  le 
citoyen  , dans  fon  obéiffance  à la  raifon  & aux  lois  , trouve  foiî 
propre  bonheur  & le  bien  de  la  fociété.  Sous  un  tel  gouverne- 
ment , l’obéiflance  au  pouvoir  légitime  efl:  le  devoir  le  plus  indif- 
penfable  des  fujets  : c’eft  un  intérêt  éclairé  qui  les  porte  à fe  fou- 
mettre  aux  lois  juftes  d’une  fociété  occupée  du  bien-être  de  fes 
membres.  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à l’autorité  que  la  fociété  . a 
établie  , renoncent  à fes  avantages  , renverfent  l’ordre , font  des 
rebelles. 

L’obéiflance  peut  être  illimitée  , lorfque  la  volonté  du  fouve-' 
rain  ne  fera  que  l’expreflion  de  la  volonté  publique.  Mais  elle 
feroit  aveugle  , infenfée  , criminelle  , fl  nn  tynan  fubftituoit  fa 
volonté  propre  à celle  de  la  fociété  à laquelle  les  fujets  font 
unis  par  des  liens  antérieurs , & bien  autrement  facrés  que  ceux 
qui  les  attachent  au  prince.  Ceux  qui  refufent  d’obéir  à ce  pou- 
voir injufte  , nuiflble  , & que  la  fociété  défapprouve , loin  d’être 
des  rébelies  ^ font  des  citoyens  fideles  à la  patrie.  Le  tyran  efl; 
alors  le  feul  rebelle  : il  réfifle  à la  volonté  générale , contre  la-; 
quelle  il  ne  lui  efl  point  permis  de  s’élever.  Le  peuple  efl  tou- 
jours en  droit  de  réclamer  contre  la  violence  de  fon  chef,  Q 
celui-ci  pafle  les  bornes  du  pouvoir  légitime.  Ceux  donc  qui , 
conjointémsnt  avec  uo  tyran , confpirent  contre  la  fociété  doni 


ils  font  membres , reiTemblent  à des  enfants  dénaturés  qui  aide- 
roient  un  voieyr  à piller  la  maifon  de  leur  pere.  La  patrie  a 
droit  de  les  punir  du  crime  dont  iis  fe  rendent  coupables  en 
foutenant  fon  ennemi. 

Il  eft  des  bornes  que  le  pouvoir  royal  ne  fauroit  franchir  : 
autrement  le  fujet  ne  feroit  plus  qu’un  vil  inftrument  de  fer- 
vitude.  La  vertu  eft  toujours  dans  le  cœur  de  l’homme , pour 
l’avertir  quand  il  doit  obéir  ou  réfifter.  les  lois  de  la  nature 
& de  la  raifon  font  connues  de  tous  ceux  que  l’intérêt , le 
préjugé  ou  la  paffion  n’ont  point  totalement  aveuglé  ; tous  font 
à la  portée  de  juger  fi  les  ordres  qu’on  leur  donne  y font  oppo- 
fés.  ou  conformes.  L’obéiffance  aveugle  n’efi:  donc  faite  que  pour 
les  efolaves.  Le  citoyen  n’eft  jamais  tenu  de  facrifier  fon  honneur 
& fa  vertu  : il  n’obéit  qu’à  ce  qu’il  fait  que  l’autorité  a droit  de  lui 
commander  ; & jamais  l’autorité  n’a  droit  de  rien  commander  de 
contraire  à la  nature,  à la  jufiice,  au  bien-  être  de  la  fociété, auxquels 
elle  eflfubordonnée.Pour  qu’un  Prince  châtiât  juilement  fes  fujets, 
il  ne  luifufliroit  pas  d’alléguer  en  général  qu’ils  n’ont  pas  exécuté  fes 
ordres  : il  faudroit  de  plus  qu’il  fût  prouvé  qu’üs  pouvoient  faire 
en  honneur  & en  confoience  ce  qu’il  leur  avoir  commandé.  Les 
aérions  criminelles  ne  peuvent  donc  être  ni  légitimement  ordon- 
nées par  le  fouverain  , ni  innocemment  exécutées  par  ks  fujets. 

Si  un  tyran  furieux  ordonnoît  à quelques  - uns  de  fes  fujets 
(d’égorger  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  refuferoient  d’obéir  à fes 
volontés  arbitraires;  s’il  vouloit  les  employer  à priver  les  citoyens 
de  leur  liberté  , de  leur  propriété  , & des  autres  avantages  dont 
la  nature  & la  fociété  leur  garantiffent  l’ufage;  fi  un  tyran  anéan- 
tilToit  les  lois  de  l’état  qu’il  gouverne , malheur  aux  fujets  qui  fe 
conformeroient  à fes^rdres  1 

C’eft  une  obligation  rigoureufe  pour  tous  les  ordres  des  ci- 
'toyens , de  refufer  d’exécuter  des  commandements  aulli  illégaux. 
Plus  ils  font  éclairés  fur  les  lois  de  l’état  , plus  ils  font 
élevés  en  dignité , plus  ils  tiennent  à l’état  par  leurs  emplois  , 
plus  ils  doivent  concourir  au  maintien  des  lois  , & réfifter  à tout 
ce  qui  tend  à les  anéantir.  Tout  homme  qui  connoît  l’injuftice 
des  ordres  qu’on  lui  donne  , ÔC  les  exécute  , fe  rend  donc  com- 

Î)lice  de  l’injuftice  ou  du  crime  ; & la  foumifïion  , dans  ces  occa- 
ions  , eft  une  véritable  lâcheté.  Le  refus  d’obéiftance  , dans  les 
cas  ou  ce  feroit  être  infidèle  que  d’obéir  , ne  peut  être  qu’une  npu- 
vefle  preuve  de  foumiftion,  de  refpeél  & d’amour,  & d’une  fidé- 
lité à toute  épreuve.  Il  me  femble  que  ces  principes  doivent  fer- 
Vir  de  réglé  à tous  les  citoyens. 

"Mais  un  militaire  , dira-t-on  , eft-il  un  citoyen?  Plaifante 
demande!  Il  vaudroit  autant  mettre  en  queftion , fi  la  patrie  a 
eu  l’intention  de  fe  donner  autant  de  maîtres , qu’elle  a admis  de 
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militaires  au  pofte  honorable  de  fa  défenfe.  Ce  même  glaive , 
dont  elle  a armé  fon  gardien , pourroit-il  donc  être  tourné  indif- 
tinétement  contre  les  citoyens?  Le  militaire  a-t-il  abdiqué  l’ufags 
de  la  raifon  ? ÔC  feroit-ce  au  point  de  ne  plus  voir  que  par  les 
yeux  d’un  feul  homme , de  n’agir  plus  que  par  fes  ordres  ? Si 
les  gens  de  guerre  doivent  obéir  aveuglément  quand  il  s’agit  de 
marcher  contre  les  ennemis  du  dehors,  c’eft  le  befoin  de  la  patrie 
qui  l’exige.  Le  fecret , la  promptitude  , la  précifion  , lont  au- 
tant de  conditions  fans  iefquelles  tous  les  defieins  d’un  com- 
mandant feroient  déconcertés.  Mais  ce  fecret , cette  promptitu- 
de , cette  précifion  , ne  font  pas  du  devoir  du  militaire  ; la  patrie 
les  lui  défend  s’il  s’agit  de  quelqu’ordre  contre  des  citoyenSr 
Rien  alors  ne  le  difpenfe  de  la  connoiffance  des  lois  qui  fondent 
& alTurent  la  liberté  de  tous  les  enfants  , de  tous  les  membres  de 
la  patrie.  Au  mép/is  de  ces  lois  , fans  forme  de  procès  , de  ju- 
gement, les  militaires  courront-ils,  fans  héhter , fur  leurs  con- 
citoyens , iur  leurs  freres  , leurs  amis,  leurs  voifin^,  parce  que 
le  prince  le  veut  ? S’il  en  étoit  ainfi , on  ne  verroit  dans  un  mi- 
litaire qu’un  bourreau , ou  plutôt  un  alTaffin.  Enelfet,  le  bour- 
reau obéit  à la  loi,  exécute  l’arrêt  des  juges  prépofés  par  la 
fociété  pour  faire  parler  c^tte  loi  ; au  lieu  que  le  militaire  qui 
porteroit  la  mort  & le  carnage  par-tout  oii  le  dirigeroit  le  ca- 
price du  prince  , ne  feroit , dans  le  vrai , qu’un  affaffin,  fournis 
dès-lors  à la  rigueur  de  ces  mêmes  lois  qu’il  auroit  méprifées. 
L’évsdence  de  ces  principes  eft  frappante. 

Si  les  militaires  lifoient  i’hifloire  avec  le  defir  d’y  trouver  des 
idées  juftes  fur  le  principe  de  notre  conftitution  monarchique , & 
fur  leurs  devoirs , ils  y verroient  que  cette  doélrine  n’eft  point 
nouvelle , & qu’elle  a été  mife  en  pratique  dans  tous  les  temps.  Les 
éloges  dont  la  poflérité  accompagne  le  récit  des  aélions  des  grands 
hommes  qui  ont  préféré  le  bien  de  la  fociété  à leur  intérêt  per- 
fonnel , les  animeroient  à fuivre  de  fi  beaux  exemples.  Je  vais  en 
rappeler  quelques-uns. 

Saint  Nizier  étant  appelé  à l’évêché  de  Trêves  , vers  l’an  527, 
difoit , le  jour  de  fon  facre  ; « La  ^-olonté  de  Dieu  fera  faite  , & la 
V volonté  du  roi  ne  fera  accomplie  dans  rien  de  tout  ce  qui  fera 

mal , par  la  réfiilance  que  j’y  apporterai  )?.  ( Vies  des  Peres  ,par 
Grég.  de  Tours  , chap.  18.  ) 

On  doit  obéir  au  roi , difcient  les  peres  du  concile  de  Tolede  , 
en  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fon  falut  , en  tout  ce  qui  tend  à 
1 avantage  de  la  patrie  : Ohediendum  efî  regi'quidquid  faluti  ejiis 
proficiat,  & patrice  confuluerit^  ( Concil.  Toletani  XII,  can,  i , 
an.  J,  C.  680,  regni  regis  ErvigiiP.  Traité  des  libertés  de  l'égUfe 
G allie,  ^ tom.  IL,  part,  i , pag.  66,  édition  de  1731). 


Le  célébré  Hincrnar  , archevêque  de  Reims  , ayant  été  accufé 
par  fes  ennemis  d’avoir  favorifé  i’invafion  que  Louis , roi  de 
Germanie  , frere  de  Charles-le-Chauve  , fit  en  France  en  858  , 
ce  prince  voulut  l’obliger  à lui  prêtet  un  nouveau  ferment  de 
fidélité  , fuivant  une  formule  qu’il  lui  fit  propofer  au  concile  de 
Pontion  , ou  Ponthieu^  Cette  formule  parut  à Hincmar  une 
innovation  contraire  à l’ancien  ferment  de  fidélité  que  faifoient 
les  évêques  d’être  au  roi  ^ félon  leur  favoir  & pouvoir,  en 

ce  qui  ferait  de  leur  niinifcre  , ainji  qu  un  'évêque  doit  lui  être 
fidele  y en  ce  qui  efi  de  droit  & de  raijon , « fient  archiepifcopus^ 
3)  per  reélum  imperatori  fidelis  effe  dehet  v (rî\ncma.r  , tom.  II, 
ïî°.  61  , pag  836  & 837  ) ; parce  qu’on  y avoit  ajouté  la  pro- 
îTieffe  d’être  fideie  & obélfl'ant,  & de  prêter  aide  EN  toutes 
CHOSES  , in  omnibus  fcilicet  fidelis  & obediens  adjutor  ero,  ( Ibid  , 
pag.  836. 

Le  prélat  foutint  qu’une  claufe  aufii  générale  étoit  abfoîument 
contraire  à l’ufage^  établi  par  rapport  au  ferment  que  les  fu  jets 
doivent  au  prince  , & même  à celui  que  les  maîtres  exigent  de 
leurs  ferfs  : Contrà  confuetudinem  juramenti  quod  principes 
JDomini  fuis  fubjeSlis  & etiam  fervis  jurare  debent , adfcripfit , 
(pag.  835  ).  « Le  favant  auteur  de  cette  formule  nouvelle, 
3?  ( difoit  cet  évêque  avec  une  ironie  piquante  ) , eût  bien  dû 
33  examiner , avant  de  la  propofer  , fi  un  évêque  doit  obéir  & 
33  prêter  aide , lorfque  , par  furprife  faite  à fa  religion  , le 
33  prince  commanderoit  ou  feroit  ce  qui  ne  conviendroit  point 
93  au  minifiere  épifcopal  33  ; Si  forte  Dominas  nofier  , quod  abfit, 
fubreptione  aliquid  jujferit  vel  egerit  quod  epifcopali  miniflerio 
non  conveniat , videre  dehuerat  hic  feriptor  fagacifilrnus  , fi  obe-^ 
âiens  & adjutor  in  hoc  illi  epifeopus  ejfe  debeat , (pag,  835  & 
836  ).  Hincmar  ajoute  affirmativement  a qu’il  n’y  a aucun  hom- 
me qui  puiiTe  remplir  l’obligation  envers  un  autre  de  lui  être 
fideie  & obéifiant , & de  lui  prêter  aide  en  toutes  chofes  , fans 
exception , à moins  d’interprêter  ces  exprefiions  de  l’habile 
auteur  de  la  formule  , comme  fi  l’on  fuppofoit  ( ce  qu’il  faut 
fouhaiter  ) que  celui  à qui  nous  jurons  ainfi , ordonnera  & fera 
toujours  des  chofes  dans  iefquelles  nous  devions  & puiffions  lui 
obéir  , & pour  Iefquelles  nous  puiffions  & devions  lui  être  en 
aide  33  : Et  non  puto  ut  ullus  homo  fit  qui  alteri  homini  in  om- 
nibus fidelis  & obediens  & adjutor  infimul  eJfe  pojfit , nifi  jonc 

illo  genere  locutionis  hanc  illius  viri  doéti  fententiam  intelligamus 

jLt  videlicet  cupiamus  eum  ea  femper  jubere  ac  femper  agere  quibus 
deheamus  & valeamus  obedire  ad  quoe  illi  debeamus  valea- 
fnus  adjutores  ejfe  ( pag.  836.) 

Le  regnede  Heqfi  ill,  fmmt  m exemple  réfiftance  à 
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des  ordes  particuliers , qui  fera  toujours  l’objet  des  plus  grande 
«loges.  Mènerai  dit  que  le  roi , comptant  fur  la  fidélité  & le 
courage  de  Grillon  , meftre  de  camp  du  régiment  des  gardes , 
penfa  qu’il  pourroit  lui  fervir  d’exécuteur  pour  la  mort  du  duc 
de  Guife.  L’ayant  donc  fait  venir  dans  fon  cabinet , il  lui  ex- 
pofa  les  infolences  du  duc  , l’extrémité  où  elles  l’avaient  réduit , 
ôc  le  conjura  de  le  délivrer  de  ce  méchant  homme  , & de  le 
faire  arquebufer  quand  il  entreroit  dans  le  louvre.  Grillon  ré- 
pondit au  roi , en  jurant , comme  il  avoit  coutume  , que  « bien 
3>  qu’il  fût  capable  de  tout  entreprendre  pour  le  fervice  de  fa 
majeflé  , il  ne  fétoit  point  de  commettre  un  ajj'ajjinat  ; que  s’il 
M lui  plaifoit  ,il  feroit  mettre  l’épée  à la  main  au  duc  de  Guife, 
fe  vantant  de  lui  paffer  la  fienne  dans  le  ventre , dut-il  s’en- 
3)  ferrejr  avec  lui  (i)  ».  ( Hiftoire  de  France  par  Mézerai,  tôm. 
III,  pag.  737  de  l’édition  de  1685  , in-folio,  ) 

Quelque  juftes  que  foient  les  commandements  des  rois  , dit 
à ce  propos  le  P.  Daniel , ils  font  quelquefois  de  telle  nature  , 
qu’un  honnête  homme  ne  peut , avec  honneur  . fe  charger  de 
l’exécution  ; il  leur  faut  ( aux  rois  ) des  âmes  baffes  & mal  nées  , 
dont  ils  ne  manquent  jamais,  pour  être,  dans  ces  occafions^ 
les  miniftres  de  leur  juftice.  Une  forte  de  bienféance  les  oblige 
aies  récompenfer  ; mais  ils  ne  doivent  jamais  le  faire  par  uni 
emploi  de  confiance , ni  par  leur  eftime,  G’eil  ainfi  que  Henri 
III  en  iifa  à l’égard  de  Loignac  , capitaine  des  45  , dont  il 
s’étoit  fervi  pour  tuer  le  duc  de  Guife.  ( Hifcoire  de  France  par 
Daniel , tom.  XIÎI , pag.  ï6i  , de  l’édition  in- 12,.) 

Après,  la  convention  d’Amboife  , fous  le  roi  de  France  Char- 
les IX , en  1 563  , les  Allemands  , Reitres  & Lanfquenets  , furent 
payés  des  deniers  du  roi , & renvoyés  dans  leurs  pays  avec 
un  ample  fanf-conduit  pour  traverfer  ie  royaume.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  qui  gouvernoit  alors  , ( femme  vindicative , 
& infidelie  à fa  parole  , pour  peu  qidelle  crût  avoir  intérêt  d’y 
manquer;),  écrivit  à Tavannes , commandant  en  Bourgogne, 
d’attaquer  les  Allemands  en  route  , malgré  leur  fauf-conduit, 
& de  les  détruire.  Tavannes  ne  voulut  pas  violer  un  traité  de 
paix  , il  refufa  prudemment d^ obéir.  fEfprit  delà  ligue,  1. 1 , 1.  2.) 

Ce  même  monarque  que  fa  politique  inhumaine  détermina 
à immoler  à fa  religion  ceux  de  fes  fujets  qui  avoient  embraffé 
la  réforme , non  content  de  l’affreux  maffacre  qu’il  en  fit  faire 
fous  fes  yeux  dans  la  capitale,  le  jour  horrible  de  la  St,  Barthe- 
lemi , avoit  fait  expédier  des  ordres  pour  qu’on  exerçât  les  mê- 

(i)  Si  Grillon  eût  été  alors  aulïi  bon  chrétien  qu’il  Pa  été  depuis  , 
il  s’en  feroit  tenu  à fon  refus  , & n’aur^it  point  fait  au  roi  l’offre  d’une 
autre  affign  criminelle. 
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mes  cruautés  fur  ces  fedaires  infortunés , dans  le  refte  du  royau- 
me. La  fageffe  des  gouverneurs  de  places  & de  provinces  , qui 
refuferent  d'exécuter  ces  ordres  fanguinaires , a rendu  leurs 
noms  précieux  à la  poftérité. 

Honorât  de  Savoie,  comte  de  Tende,  marquis  de  Villars  , 
gouverneur  de  Provence;  le  marquis  de  Gordes,  lieutenant 
de  roi  en  Dauphine  ; Eléonor  de  Chabot-Charny  , gouverneur 
dé  Bourgogne  ; Saint-Héran  , gouverneur  de  l’Auvergne  ; Tho- 
maliear  de  Curfay  , lieutenant  de  roi  à Angers , empêchèrent 
fagement  le  défordre  , répondant  aux  porteurs  des  ordres  pour 
le  maflacre , « qu’ils  ne  pouvoient  croire  une  chofe  fi  barbare 
»>  & fl  contraire  aux  dernieres  nouvelles  que  le  roi  leur  avoit 
» envoyées  ; que  la  févérité  & les  fupplices  n’ayant  fait  juf- 
» ques-là  qu’irriter  les  huguenots , il  feroit  mieux  de  les  rame- 
3)  ner  à leur  devoir  par  les  voies  de  douceur  & d’humanité , 
33  que  de  les  porter  à une  extrême  rage  , par  une  telle  perfidie  j». 

Philibert  de  la  Guiche  , gouverneur  de  Mâcon,  fit  que  la 
prifon  fervit  d’afile  aux  proteftants. 

Jean  Hennuyer,  docfeiir  de  Paris  , qui  avoit  été  premier  au- 
mônier & confefTeur  du  roi  Henri  II , après  la  mort  de  ce  prince  , 
devint  évêque  de  Lifieux.  Il  y avoit  douze  ans  qu’il  gouver- 
noit  fon  diocefe  , en  inftruifant  fon  peuple  , & l’édifiant  par 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  lorfqu’en  1572.,  le 
lieutenant  de  roi  , en  cette  ville , alla  lui  communiquer  les  or- 
dres qu’il  venoit  de  recevoir,  pour  faire  maffacrer  tous  les 
calvinifles  : « Non  , non,  lui  dit  le  St.  évêque , je  in’oppofe , & 
33  je  m’oppoferai  toujours  à l’exécution  d’un  pareil  ordre.  Je 
33  fuis  le  pafleur  de  Lifieux , & ces  hommes  qu’on  vous  corn- 
33  mande  d’égorger  font  mes  ouailles.  Quoiqu’elles  foient  éga- 
33  rées , étant  forties  de  la  bergerie , dont  le  fouverain  pafteur 
33  m’a  confié  la  garde  , je  ne  perds  pas  efpérance  de  les  y voir 
33  rentrer.  Je  ne  vois  point  dans  l’évangile  , que  le  pafleur  doive 
33  foufïrir  qu’on  répande  le  fang  de  fes  brebis  : au  contraire , , 
’>  j’y  vois  qu’il  eft  obligé  de  verfer  le  fien  pour  elles.  Retour- 
33  nez  vous  en  donc  avec  cet  ordre  , qu’on  n’exécutera  jamais 
33  tandis  que  Dieu  me  confefvera  la  vie  , qu’il  ne  m’a  donnée 
33  que  pour  l’employer  au  bien  fpirituel  & temporel  de  mon 
53  troupeau  33.  Mais  répliqua  le  lieutenant  de  roi , donnez-moi 
donc  par  écrit , pour  ma  décharge , le  refus  que  vous  faites  de 
laifTer  exécuter  les  ordres  du  roi.  « Très-volontiers , dit  le 
>3  prélat,  je  connois  la  bonté  du  roi,  & je  ne  doute  nullement 
33  que  je  n’en  fois  bien  avoué.  En  tous  cas,  je  me  charge  de 
3)  tout  le  mal  qui  en  peut  arriver , dont  je  vous  garantis  33. 
Hennuyer  écrivit  & figna  un  authmtï<iui-  de  fon  oppofiüon 
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& de  [es  réponfes.  Cet  écrit  étant  parvenu  au  roi , il  retira  fes 
ordres  (i). 

Le  vicomte  d’Ortez  qui  commandoit  à Bayonne , homme 
violent,  mais  qui  abhorroit  les  lâchetés,. ne  permit  point  à la 
populace  de  fe  loulever  contre  les  prpteftants.  Sa  réponfe  aux 
lettres  du  roi , à ce  fujet , étoit  conçue  en  ces  termes  ; « Sire  , 
j’ai  communiqué  le  commandement  de  votre  majefté  à fes 
J)  fideles  habitants  & gens  de  guerre  de  la  garnifon.  Je  n’y  ai 
3>  trouvé  que  bons  citoyens  & braves  foldaîs , mais  pas  un 
î>  bourreau,  C’eft  pourquoi , eux  & moi , lupplions  très-humble- 

ment  votre  majeilé  de  vouloir  employer  nos  bras  & nos 
vies  en  chofes  polTibles.  Quelque  hafardeufes  qu’elles  foient  3 
5)  nous  y mettrons  jufqu’à  la  derniere  goûte  de  notre  fang. 
î>  ( Hiiloire  de  France  par  Daniel,  tom.  Xlll  , pag.  2,62). 

Le  maréchal  de  Lefdiguieres , en  1616  , fe  ht  un  mérite  de 
défobéir  aux  ordres  précis  du  roi  Louis  XÎII  , réitérés  pluheurs 
fois , parce  qu’ils  lui  paroilToient  injuftes  , contraires  à la  pa- 
role que  le  roi  avoir  donnée  à un  prince  allié  de  la  couronne  , 
& honteux  à la  nation  Françoife  ; « Je  vais,  difoit-il,  au  fecours 
îj  de  M.  le  duc  de  Sai'oye , contre  l’intention  & les  ordres 
j>  précis  de  la  cour  ; mais  il  faut  favoir  défobéir  eu  certaines 
ï>  occafions  à jon  prince  , pour  le  fervir  félon  fes  véritables  inté- 
3»  rets  33.  ( Hiiloire  du  Connétable  de  Lefdiguieres  , liv.  IX , 
ch.  2 & 3 ). 

Quelle  différence , Monfieur , entre  les  militaires  du  temps 
paflé  &.  ceux  d’aujourd’hui  ! Une  lettre  de  cachet , un  mot  d’un 
miniilre  les  fait  trembler.  Auiîi  rempanîs  que  l’ami  de  Séjan  , 
- ils  croient  que  le  pouvoir  du  monarque  cil  fans  bornes , & que 

(i)  Hifioire  du  Calvinlfme  par  Maimhourg , liv.  VI  , pag.  486  de  l’é- 
dition in-4°.  Efprit  de  la  Ligue  ^ liv.  IV,  tom.  III.  Jean-Hennuyer , né 
à Saint-Quentin  , au  diocefe  de  Laon  , en  1497  , nommé  par  François  II 
à l’évêché  de  Lifieux  en  ijjS  , mourut  en  lyyS.  Son  portrait  fe  voit 
encore  dans  le  réfectoire  de  la  maifon  de  Navarre  de  Paris.  Il  étoit 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il  a vécu  fous  les  régnés  de  Charles 
VIII,  de  Louis  XII,  de  François  I,  de  François  II,  de  Charles  IX  6c 
de  Henri  III. 

(a)  M.  Térentius,  chevalier  Romain,  aceufé  d’avoir  été  l’ami  de  Sé- 
jan , (après  Ja  difgrace  de  celui-ci^) , fe  défendit  en  difant  à Tlbere  : 
« Ce  n’eft  point  à nous  à juger  ni  les  objets  , ni  les  motifs  de  vos 
« grâces.  Les  Dieux  vous  ont  donné  le  pouvoir  fuprêrae , & ne  nous 
« ont  laiffé  que  le  mérite  de  l’obéiflance  : Non  ejî  nofirum  a>fiimare  quem 
î»  fuprà  cœteros  , & quihus  de  caufis  extollas  ; tibi  fummum  rerum  judicium 

Du  dedere-,  nohis  obfequii  gloria  relicla  efi  ».  (Tacit.  Annal,  lib.  VI, 
c.  8 , n.  5.  ) Tel  eft  l’effet  de  la  flatterie  honteufe  , & de  l’aviliffement 
odieux,  qui  ne  conviennent  qu’à  des  régnés  femblables  à celui  de  Tibere, 
& qui  carafférifent  les  âmes  baffes  ôc  intéreffées» 
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TobéilTance  aveugle  aux  commandements  les  plus  injuftes  , les 
plus  contraires  au  bien  de  Fétat , fait  toute  la  gloire , toute  la 
diftindion  d’un  officier  de  la  couronne  , d’un  pair  de  France  5 
d’un  prince  du  fang. 

L’hilfoire  de  Bretagne  fournit  un  fait  plus  ancien,  & à-peu«* 
près  du  même  genre  que  ceux  que  Ton  a rapportés  plus  haut» 
Le  duc  de  Bretagne  Jean  IV,  en  1387,  ayant  réfolu  de  perdre 
îe  connétable  de  ClifTon  , le  conduifit  dans  le  château  de  l’Her- 
mine , qu’il  venoit  de  faire  bâtir  dans  la  ville  de  Vannes,  fous 
prétexte  d’en  faire  la  vifite , & l’y  fit  retenir  par  deux  gardes 
apoftés.  Le  foir  même  , le  duc  donna  ordre  à l’officier , gardien 
du  château,  de  faire  mettre  le  connétable  dans  un  fac , & de 
le  jeter  à la  mer  fecrétement , & qu’il  ne  manquât  pas  d’exé- 
cuter cet  ordre  la  nuit  fuivante  , à peine  de  la  vie.  Cet  offi- 
cier ( meffire  Jean  de  Bavalan  ] , homme  de  grande  fageffe , que 
îe  duc  avoit  employé  avec  fuccès  dans  piufieurs  ambaffades  , 
lui  repréfenta  l’horreuf  , rinjuftice  & les  conféquences  d’une 
telle  aéfion.  Leduc,  furieux,  déclara  qu’il  vouloit  être  obéi. 
Cependant , Balavan  fufpendit  l’exécution  des  ordres  qu’il  avoit 
reçus.  Pendant  la  nuit , le  duc  cédant  à un  fentiment  plus  im- 
périeux que  la  haine  , fe  troubla  ; le  remords  chafTa  le  fommeil 
de  fes  yeux.  Dès  la  pointe  du  jour , il  fit  venir  Bavalan  , Sc  lui 
dit  avec  émotion  ; ejl-il  mort  ? . Bavalan  ignorant  le  change-  , 

ment  qui  venoit  de  fe  faire  dans  l’ame  du  prince , répond  : Je 

vous  ai  obéi....  Q/mi , dit  le  duc,  Clijfon  ejl  mort? Oui, 

Monfeigneur  , repartit  Bavalan  , cette  nuit  il  a été  noyé.  Le  duc 
défefpéré , ordonne  à Bavalan  de  fe  retirer  ; il  s’abandonne  à 
îa  douleur , ne  veut  plus  voir  perfonne  , refufe  de  prendre  au- 
cune nourriture , & fe  condamne  lui-même  à la  mort.  Ses  gé- 
miffements  & fes  cris  fe  font  entendre.  Ses  écuyers  & fes  domef- 
îiques  s’emprefTent  pour  le  foulager , fans  pouvoir  pénétrer  la 
caufe  de  fes  maux.  Bavalan  informé  de  la  trifle  fituation  du 
duc , & voyant  que  fon  repentir  étoit  véritable , crut  devoir 
calmer  les  agitations  de  fon  efprit , & le  rappeler  à la  vie.  Il  fe 
préfente  à lui  malgré  fes  défenfes  , & lui  dit  qu’il  avoit  ofé  fuf- 
pendre  l’exécution  de  les  ordres  , 6i  que  le  connétable  vivoit 
encore.  Le  duc , tranfporté  de  joie  , fe  jette  au  cou  de  Bavalan  ^ 
loue  fa  prudence  , lui  dit  que  c’eft  là  le  plus  grand  fervice  qu’il 
lui  ait  jamais  rendu  , & lui  donne  une  récompenfe.  ( Hift.  de 
Bretagne  par  Dargentré , liv. . , , . ÔC  par  don  Morice  , tom,  i , 
pag.  398.; 

Villaret,  qui  a rapporté  ce  trait  d’hiffoire,  (hift.  de  France^ 
ïom.  XI,  pag.  444),  donne  Bavalan  (i)  pour  un  officier  ver- 

(i)  Il  n’exille  plus  aucun  rejetton  de  la  famille  de  Bavalan. 

tUÇUX  3 
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tueux  , digne  par  fa  fagefie  & fon  covirage  de  fervir  à jamais  de 
modelé  aux  ferviteurs  & miniftrés  des  fouverains.  Cet  omcier 
r/eft  jouable  cependant , ni  d’avoir  laiilé  le  duc  efpérer  qu’il  fe- 
îoit  obéi  5 ni  de  lui  avoir  dit  qu’il  l’étoiti  Sa  gloire  çft  dans  fa 
oéiobéiffance.  Voyons  dans  ce  trait  une  leçon  importante  , 
comme  le  ditVillaret,  pour,  les  grands  , & pour  ceux  qui  les 
approchent.  Heureux  les  princes  qui  trouvent  des  fujets  affez 
généreux  pour  leur  défobéir  lorlqu’ils  commàndent  un  crime. 

Ces  traits  hifioriques  font  la  preuve  d’un  grand  courage  civil  , 
vertu  beaucoup  plus  rare  , 6c  fouvent  plus  utile  que  le  courage 
militaire.  Et  quel  eft  l’homme  chrétien,  quel  efl  le  citoyen  ver- 
tueux qui  bfe  blâmer  des  fujets  généreux  d’avoir  défobéi  dans 
de  telles  circonftances  ? . , 

La  proteflation  fignifiée  le  î2  âvril  1771  j par  les  auguffes 
princes  du  fang  royal  j & celle  faite  verbalement  le  iehdemairi 
par  plufieurs  ducs  & pairs  , contre  un  aéle  de  violence  fait 
au  nom  du  feu  roi font  un  monument  à jamais  mémorable  de 
c e courage  civil.  Un  exèrnple  aufii  frappant  eût  dû  alors  donner 
le  ton  à toute  la  nobleileFrançaife,  & l’engager  au  moins  à ne 
pas  prêter  fon  miniîtere  à l’oppreilion  des  citoyens  généreux  c{ui 
îc  facrihoient  pour  la  patrie.  Mais  que  pouvoit-on  efpérer  dans 
hn  fiecle-  où  l’intérêt  particulier  elf  le  mobile  ocs  grands  cl  des 
petits;  où  à peine  connoit-on  le  nom  de  patrie;  où  l’on  ne 
peut  parler  d^  bien  public  , fans  devenir  fufpeêf  , & rifquer  fà 
liberté  ? 

M.  le  prince  de  Beaiivcau  a la  générpfiîé  de  refufer  d’être 
rinftrument  de  la  deftriiétion  du  parlement  de  Touloufe;!!  eO; 
dèpoufilé  de  fon  commandement  en  l.anguedoc  , & il  ,fe  trouve 
une  ame  affez  baffe  pour  fe  revêtir  de  fes  dépouilles.  M.  le  duc 
de  Duras  croit  devoir  plus  à la  nation  cjti’à  fa  fortune  , 6c  refufe 
fon  miniftere  pour  la  deflruêfion  du  parlement  de  Bretagne  ; on 
lui  enlev.e  le  commandement  de  cette  province,  où  il  venoit 
de  rétablir  le  calme,  & fa  place  devient  la  récdmpènfe  des 

lâchetésf  des  perfidies,  des  trahifons  du  duc  de (i).  On  fe 

confoleroit  fi  dn  ne  voyoit  dans  la  lifte  des  officiers  généraux  qui 

(1)  M.  Dagay-de-Murygney , intendant  en  Bretagne,  a été  rappelle, 
parce  qu’il  avoit  refufé  d’aller  à Rennes,  violer  la  juftice  dans  fon  temple^ 
Ce  magiftrat  ne  connoît  point  de  nécefïité  plus  impérieiife  que  le  cri 
de  la  confcience  Sc  la  loi  du  devoir  -.Majora  Jcgufn  quàm  hominum  im~ 
peria , ( Tacit.  ).  Quel  contrafte  avec  la  conduite  odieufe  des  membres 
du  confeil,  qui  n’ont  pas  rougi  d'ajjîjler  les  exécuteurs  des  prévarica- 
tions criminelles  du  chancelier.  Ce  rôle  convenoit  parfaitement  aux..... 
aux. . . aux . . . qui  avoient , dès  long-temps  fait  leurs  preuves;  mais 
devoit-cn  préfümer  que  lès,,,  les,.,  les...  les,.,  fuffent leurs  cofh-i 
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. ont  été  valets  du  ïieur  de  Meaupou  , que  les  noms  des....... , 

des des La  honïe  & le  déshonneur  font  attachés  depuis 

long-temps  à ces  noms  ; mais  quelle  douleur  pour  les  citoyens, 

d’y  voir  les  noms  des  comtes  de , des , des des , 

des Le  regret  5L  la  conifernation  que  ceux-ci  ont  témoigné 

dans  l’opération  tuneile  dont  ils  s’étoient  chargés , ne  les  j uni- 
fieront pas.  La  patrie  leur  a dit,  & leur  dira  toujours  : Fils  in- 
grats, vous  pleure^  en  me  plongeant  le  poignard  dans  le  fein  , & 
^vous  croye^  que  vos  larmes  font  capables  d'effacer  ce  parricide 

La  patrie  n’a  pas  pareil  reproche  à faire  à M.  le  maréchal  de 
Mouchy  , qui  vient  tout  récemment.......  1786,  de  renoncera 

fon  gouvernement  de  Guïenne , plutôt  que  d’aller  affiéger  le 
parlement  de  Bordeaux , & opérer  militairement  fur  fes  regif- 
tres  la  tranfcription  illégale  d’une  prétendue  loi. 

Ce  trait  eil  le  dernier  que  nous  puiffions  citer  avec  éloge. 

Le  dernier  } Oui , Monfieur  , & à une  époque hélas  ! 

peut-être  la  plus  importante  de  toutes , la  France  a eu  le  cha- 
grin de  voir  les  deux  premiers  citoyens  du  royaume  mécon- 
noître  la  loi  qu’avoient  fentie  Grillon , Dortez  , Hennuyer  , 
Beauveau  , Duras  , Moiichy  : Et  vous , Monfieur-,  que  le  public, 
par  des  acclamations , a déjà  recompenfé  des  efnérances  que 

vous  avez  données  de  votre  fageffe , deviez-vous Ah  î 

plutôt,  nous  vous  en  conjurons,  les  larmes  aux  yeux,  & le 
_ ientiment  de  votre  intérêt  perfonnel  échauffe  notre  vœu,  ah! 
plutôt , juif  liiez  nos  efpérances  ; rendez  utile  à tous  l’accès  que 
vous  avez  du  trône  ; foyez  auffi  grand  que  vous  êtes  élevé, 
Redreffez  les  confeils  du  roi.  Rendei-le  à fes  fujets.  Nous 
voulons  être  fes  enfants , qu’il  foit  notre  pere  ! foyez  véri- 
tablement le  frere  ainé  de  toute  la  famille. 

Je  le  répété,  Monfieur,  ce  doux  ndm  de  patrie  eff  prefque 
abfoîument  méconnu  ; & tout  confpire  à le  faire  oublier  ; le 
gouvernement,  en  rapportant  tout  au  chef,  & ne  faifant  ja- 
mais confidérer  que  lui  ; les  fujets , en  adoptant  ce  langage 
infenfé.  Un  militaire  dit  qu’il  fert  le  roi  ; s’il  parloit  autrement , 
& qu’il  osât  dire  qu’il  fert  la  patrie,  il  fe  fermeroit  la  porte 
des  grâces.  C’eff  le  roi  qui  diflribue  les  dignités;  on  ne  penfe 
qu’à  lui,  on  ne  parle  que  de  lui  : comme  fi  ce  n’étoitpas  la 
patrie  qui,  par  les  mains  de  fon  chef,  confie  à chacun  l’em- 
ploi honoi'able  dont  elle  le  croit  digne.  L’homme  en  place  dit 
qu’il  efl  ferviteur  durai;  qu’il  exécute  les  ordres  du  roi  fon 
maître  ; expreiîions  favorites  des  militaires , mais  qui  ne  con- 
viennent que  dans  un  gouvernement  defpotique  , oîi  il  n’y  . a 
qu’un  maître  & des  efclaves  ; expreflfons  qui  auroient  fait  hor- 
reur à nos  peras,  mais  avec  lefquelles  nous  fommes  familia*»» 


ri  J es  5 parce  que  nous  avens  pris  les  lentîmenîs  des  efcîaves* 
Ab!  Monfieur,  engageons  nos  concitoyens,  & fur-tout  les 
militaires,  à ne  pas  méconnoitre  la  patrie,  à ne  prononcer  ce 
noinfacré  qu’avec  aîtendriffement , à ne  pas  confondre  les  volon- 
tés d’un  fenl  homme  avec  celle  de  la  patrie  j & il  ne  fera  pas 
difncile  de  les  cifTuader  de  cette  obéiffance  aveugle , que  l’on 
exige  d’eux  pour  écrafer  leurs  freres  & leurs  compatriotes. 

C’efl  donc  évidemment  par  un  abus  d’expreffion  , qu'c  les 
militaires  difent  qu’ils  font  les  fervheurs  du  roi.  Les  ferviteurs 
d’un  roi  font  fes  domieftiqiies  , les.ofeciers  & gens  de  fa  maifon. 
Les  m.ilitaires  appartiennent  à i’état , & fervent  la  patrie  dont 
ie  roi  eft  ie  chef. 

Les  gens  de  guerre  d^aujourdliui  font  accoutumés  à un  com- 
mandement ablblu  : ils  ne  tiennent  à leurs  pays  que  comme  ces 
lierres  qui  étouffent  peu-à-peu  l’arbre  dont  ils  raviffent  les  fucs 
nourriciers.  Cependant  ils  fe  croient  les  défenfeurs  de  la  patrie , 
tandis  qu’ils  ne  font  trop  fouvent  que-  l’inftrument  fatal  de 
l’ennemi  domeffique  occupé  fans  cefTe  des  moyens  de  la  mettre 
eu  de  la  retenir  dans  les  fers.  On -leur  a perfuadé  que  dans 
l’intérieur  de  l’état  robéidance  eff  aiifîi  néceiTaire  que  dans 
un  combat  contre  les  ennemis  ; & pour  fomenter  rînquifidon 
la  plus  odieufe , on  les  a rendus  ennemis  de  îeiirs  compatriotes  , 
contre  lefquels  ils  ont  fans  cefTe  le  poignard  levé.  Ils  ne  rédéchif- 
fent  pas  , ( dit  le  comte  de  Boulainvilliers , hiff.  de  Tanc.  gouvern. 
de  la  France , tom.  3 , pag.  13,)  « que  quand , iaflés  du 
« métier  ils  voudront  fe  repofer  daus  la  condition  des  citoyens  , 
3)  d’atitres  qui  auront  pris  leurs  places , les  enchaîneront  à leur 
3>-  tour , en  fuivant  leur  exemple.  Audi  les  militaires  font-ils- 
î>  intérieurement  haïs  & méprifés.  La  nation  ne  voit  en  eux 

î>  que  fes  géoliers  & fes  bourreaux.^ » Mais  à quelle  trifle 

peinture  m’em.porte  la  vérité  des  faits?  arrêtons-nous  ici, 

Monfieur  , & efpérons  que  nos  guerriers  difiiperont  enfin  , par 
une  conduite  plus  franche , la  tache  d’une  opinion  peu  digne 
de  la  loyauté  & du  nom  Français.  La  révolution  doit  s’opérer 
d’abord  dans  les  efprits  , dans  les  âmes  des  chefs , puis  fe  com- 
muniquer de  proche  en  proche  jufqu’aux  foldats  des  derniers, 

«■angs. 

Nourri  dans  les  principes  d’une  obéifTance  ferviîe  ; accoutumé 
par  état  à une  difeipline  rigoureufe  qui  lui  défend  de  raifonner. 
fur  les  ordres  qu’il  reçoit , le  fôldat  eft  communément  un.efclave, 
& devient  par-là  même  Tennemi  de  la  liberté  de  fes  concitoyens. 
Dès  que  les  chefs  commandent , il  méconnoît  tous  les,  rapports 
qui  le  lient  aux  autres  hommes  : il  plongera , li  Ton  veut , l’épée 
dans  le  fein  d’un  citoyen  , de  fon  frere , de  fon  ami.  En  un 
mot,  Thomsne  de  guerre,  de  même  que  le  dévot  fanatique 5, 


ne  fe  croit  pas  fait  pour  penfer  ; il  devient  cruel,  inhumain  , 
fans  pitié  ; il  commet  le  crime  fans  remords , quand  fes  chefs' 
lui  dilerit  qu’il  faut  le  commettre.  La  plupart  desfoldats  fembleut 
dire  à leurs  chefs,  ce  que  Lucain  a mis  dans  la  bouche  de 
Lœllus,  olhcîer  de  Céfar  « Faqt-il  frapper  môn  frere , ou 
J?  enfoncer  l’épée  dans  la  gorge  de  mon  pere  , ou  bien  la 
plonger  dans  le  fein  de  mon  époufe  enceinte  \ ma  main  s 
h quoiqii’à  regret,  va  fe  prêter  à tout  »:  ’ ' ' 

Peclore  Ji  fratris  gladium  , juguloque  parentis 
Condcre  me  juheas,  pl'enœque  in  vïfcerà  paria 
Conjugis  , invita  peragam  tamcn  omnia  dextrâ. 

Pharfalo  Lib.  i , verf.  363. 

C’efl  aux  défenfeurs  de  la  patrie  d’examiner  11  leur  profeffioîa 
yi’eft  pas  dégradée  par  un  fervice  bas  & mercenaire  , car  chez 
les  officiers  fupérieurs , comme  chez  les  fubalternes  , les  mo- 
biles principaux  font  la  paie,  les"  appointements  , les  récora- 
penfes  , les  gratihcations.  Le  véritable  honneur  dpit  faire  fentir 
à l’homme  de  guerre,  qu’une  réputation' intaâie  efl  la  première 
de  toutes  les  récompenfes.  Il  doit  diffinguer  le  mal  néceffaire 
que  les  circondances  l’obligent  de  faire  aux  ennemis  de  l’état , 
d’avec  le  mal  inutile,  le  brigandage,  la  vexation  , la  cruauté 
dont  l’honnête  homme  ne'  doit  jamais  devenir  l’inftrument.  Se- 
Toit-ce  donc  un  mérite  militaire  , que  de  terraffier  une  multitude 
de  citoyens  fans  défenfe,  à qui  on  fait  encore  un  crime  d’op- 
pofer  la  plus  légère  réfiftance  ? Et  n’eft-il  pas  inhmment  plus 
beau  d’avoir  par  fa  vertu  , au  péril  de  fa  vie  & de  fon  emploi , 
fauve  des  milliers  d’hommés,  que  d’en  avoir  immolé  quelques-uns 
dans  des  affiauts  & des  batailles  ? Dans  les  republiques  Grecque 
& Romaine  , le  foldat  étoit  aimé  &.  refpeêié.  Armé  contre 
i’ennerai  commun , il  n’eût  jamais  inarché  contre  fes  compa- 
triotes. ' ' ‘ ' '■  * ' ■ -■  - 

Anciennement  les  armées  françolfes  examinoient  le  fujet  de 
la  guerre.  Elles  n’y  fuivoient  le  prince  que ’lorfqu’ll  défendoit 
l’intérêt  de  la,  patrie.  Elles  ne  fe  croy oient  pas  obligées  de  fa- 
tisfaire  fon  ambition  perfonnelle , fon  defîr  d’augnienter  fa 
fortune,,  de  s’emparer  de  queiqu’aiitre  couronne.  Lorfque  la 
patrie  n’étoit  point  intéreiïée  à la  difpute  , les  princes  étoien.t 
obligés  de  s’arranger  par  arbitrage,  ou  de  fe  battre  entr’eux. 
L’'état  entier  ne  devoir  plus  fouffrir  pour  une  querelle  qui  lui  étoit 
étrangère.  ( Agathias  ^ hlfiorïa  de  Francis , lib.l , pag.  12.  Edit, 
de  1660;  & maximes  du  droit  public  François  ^ Tom.  H , ch. 
VI.  Sixième  objeêbpn,  ) 

Ces  maxinîe.s  pourront  paroitre  étranges  à des  hommes  a.ç.« 
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coutumés  à mettre  le  prince  à la  place  de  la  nation  : elles  révol- 
teront , fans  doute , les  âmes  avilies , en  qui  la  dégradation  ell 
devenue  héréditaire  r elies  paroîtront  faufTes  à des  aveugles  qui 
n’ont  aucune  idée  des  droits  de  la  fociété  : elles  feront  traitées 
de  féditieufes  par  des  dateurs  & des  courfifans  mercenaires,  que 
des  intérêts  méprifables  uniiTent  toujours  avec  le  pouvoir  le  plus 
injnfle.  Tvlais  la  vérité  de  ces  principes  frappera  tous  ceux  qui  , 
remontant  au  but  de  la  fociété  , aux  fentiments  inhérents  à la  na- 
ture humaine  , aux  droits  inaliénables  des  nations  , ne  s’en  laif- 
feront  point  impofer  par  des  mots.  Obéijfe^  fans  examen  à V au- 
torïtèx^  nous  crie  le  defpotifme.  Oheijfes^  plutôt  à la  nature  , à la 
jujîice  , à la  patrie  , nous  crie  l’intérêt  général  , dont  la  voix 
ell  faite  en  tout  temps  pour  commander  aux  citoyens. 


Je  fuis  , &c. 


SCENE  III  du  Drame  de  Jean  Hen- 
NUYER  5 Evêque  de  Lifieux,  ( Le  Lieute- 
nant de  Roi)  V Evêque  )\_  défignés  par  K,  B.} 

A.  *1^ /^On  SEi  G NEUR,  je  viens  vous  faire  part  des  ordres- 
It  J.  nouveaux  que  le  roi  mon  maître  vient  de  nous  envoyer, 

B.  Dieu  le  garde!  que  nous  veut- il  ? 

A.  Les  ordres  portent  expreffément  qu’aucun  réformé  ne  puiffe 
échapper  de  cette  ville. 

B.  Qu’eritends-je  ? 

A.  Les  proteftants  de  Lifieux  doivent  fuivre  ceux  de  Paris  i- 
l’édit  de  mort  eft  général.  J’ai  pris  à cet  effet  de  fages  précau- 
rions , & la  garnifon  eft  fous  les  armes. 

B.  Et.  l’on  demande  de  moi  ? 

A.  Que  vous  me  fécondiez  ; car  nous  devons  agir  de  con- 
cert ; que  vous  inftruifiez  votre  clergé  de  ce  qu’il  doit  faire  ; 
que  chacun  de  vos  prêtres  monte  en  chaire  , & prêche  aux  ca- 
tholiques de  fe  montrer  inexorables , & de  n’avoir  égard  à au- 
cune liaifon  du  fang  & de  l’amitié  ; que  tout  huguenot  périffe 
enfin  au  lieu  oîi  il  fera  trouvé. 

B.  Mais  dans  la  lettre  que  fa  majefté  nous  a écrite , elle  s’excufe 
de  ce  qui  s’eft  paffé  ; elle  déclare  formellement  de  n’y  être  entrée 
pour  rien  (i). 

(i)  Le  roi  e'crivit  le  premier  jouf  aux  gouvtrneurs  des  provinces. 
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A.  L’ordre  eft  changé.  Sa  majeflé  déclare  Coilgny  coupable' 
cî’’un  complot  qui  devoit  lui  ôter  la  couronne  & la  vie.  Sa  ma' 
jefté  s’attend  à être  l'ervie  avec  autant  de  zeie  qu’elle  l’a  été 
à Paris  par  fes  fidelês  ferviteurs.  Ce  font  fes  propres  termes. 

B.  Mais , Monfieuty  puifque  le  roi  a changé  deux  fois  d’avis, 
ne  pourrions-nous  pas  en  attendre  un  troifieme  ; &L  dans  un  cas 
de  cette  importance  ^ ne  feroit-ce  pas  le  fervir  irès-fideilemént  , 
que  de  lui  donner  le  temps  de  la  réflexion'.^ 

A.  Non  , Monfeigneur  , ceci  eil  une  afFaire  de  religion  , 
voyez  - vous  , & vous  regarde  particuliérement.  Nos  projets 
doivent  être  unanimes  ; encore  quelques  heures , & la  race  de 
ces  mécréants  aura  difparu.  Nos  foldats  brûlent  de  fervir  1» 
caufe  des  autels  & du  trône , & je  crois  que  vos  prêtres  ne  s’y 
prêteront  pas  les  derniers. 

B.  Aucun , Monfieur  , croyez  - moi , ne  participera  à cette 
fanglante  trahifon.  Chargé  du  falut  de  tons  les  hommes  que  la 
grâce  peut  toucher  , le  pafteur  ne  faura  que  prier  pour  la  con- 
verfion  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  appelés.  Ce  n’eil  que 
par  des  exemples  de  douceur,  de  modération  & de  vertu,  qu’il 
nous  efl  permis  de  les  convaincre  de  la  fupériorité  de  notre- 

croyance Je  ne  connois  point , Monfieur  , d’autres  voies 

pour  convertir. 

A.  Ce  langage , dans  votre  bouche  , alTurément  a de  quoi 
m’étonner  : ainïi , loin  d’approuver  la  conduite  du  roi , vous 
refufez  d’obéir  à l’ordre  qu’il  vous  envoie. 

B.  Oui,  je  fuis  loin  de  répondre  aux  ordres  homicides  que 
vous  m’apportez. 

A.  Surpris,  Y Penfez-vous  , Monfeigneur  5 -, 

B.  J’y  penfe  très-bien  , Monfieur  ; & depuis  quand  les  con-  ' 
elles  & les  tribunaux  ont -ils  décidé  qu’il  falloit  percer  le  cœur 
de  celui  qui  ne  penfoit  pas  comme  nous. 

A.  Mais  fongez.-vous  , Monfeigneur , que  par  une  défobéif- 
fance  aufîi  formelle , vous  vous  rendez  coupable  du  crime  de 
îeze-majefté , au  premier  chef. 

B.  C’eft  en  ne  protégeant  pas  contre  lui  fes  fujets  , que  je  croi- 
rois  me  rendre  criminel. 

A.  Envifagez,  de  grâce,  le  péril  où  vous  vous  expofez,,.,  voilÙ 
Tordre  qui  me  concerne voici  le  vôtre lifez. 

qu’il  n’avoît  aucune  part  au  ddfordre  qui  étoit  le  fruit  de  Panimofité 
des  deux  maifons  de  Guife  & de  Châtillon  ; qu’ils  euffent  clone- le  foin 
de  faire  entendre  à tout  le  monde  , que  ce  qui  venoit  d’arriver  n’ap- 
porteroit  aucun  changemeent  aux  édits  de  pacification,  & qu’il  corn-, 
mandoit  que  chacun  reftât  tranquille.  Mais , dès  le  lendemain , on  dé- 
pêcha par  toutes  les  villes  du  Royaume  des  catholiques  accrédités 
chargés  d’ordres  verbaux  touts  contraires,  de.  la  Ligue  > tom,  I/. 


B.  Avec  un  noble  coiuoux.  Je  refufe  , vous  dis-je  , de  l’accep- 
ter.....  L’ordre  me  paroît  iujufte , horrible,  abominable, 

A.  Eft-ce  à nous  d’examiner  les  ordres  du  fouverain  ? Dieu 
Ta  mis  fur  le  trône  ; il  régné  pàr  lui  j c’eil:  à lui  feui  qu’il  eft 
refponfable  de  fes  aclions  ; elles  n’ont  d’autre  juge  que  -la  di- 
vinité même. 

B.  Le  m.onarque  qui  dit  ne  devoir  répondre  qu’à  Dieu  , dit, 
en  d’autres  term.es  , ne  vouloir  répondre  à perfonne  ; car  , mé- 
ccnnoifîant  les  lois , il  rnéconnoit  l’auteur  de  toute  juftice. 

A.  Notre  devoir  eiï  d’obéir  ; nous  ne  répondons  ni  du  bien 
ni  du  mal  qui  peut  arriver  ; nos  ordres  remplis  , nous  foinmes 
dégagés  du  relie.  Si  chaque  lujet  fe  mêioit  de  pefer  les  raifons 
du  monarque,  que  deviendroit  alors  fon  autorité? 

B.  Cette  msaniere  de  raifonner  convient  parfaitement  au  mi- 
litaire lcrfqu’il  eil  en  campagne , ou  rangé  en  bataille  devant 
l’ennemi.  Commie  il  ne  fait  alors  qu’un  avec  le  tout , dont  le 
général  ell  à la  tête  & l’ame  , le  mioment  décide , & la  volonté 
particulière  doit  être  anéantie.  Mais  répondez-moi , Monlieur, 
s’il  venoit  toutefois  un  ordre  à tel  régiment  de  fondre  fur  tel 
autre  de  fon  parti , & de  tourner  les  armes  contre  fes  propres 
concitoyens;  alors  on  fuppoferoit , je  penfe , que  c’eft  un  mal 
entendu  , un  moment  d’erreur  , de  trouble  , de  vertige  ; & l’on 
fe  ^fpenfcrcit , je  crois  , de  maiTacrer  fes  camarades.  Il  en  efl 
de  même  aujourd’hui  : un  délire  fanatique  a tranlporté  la  cour 
de  Charles.  Gardez-vous  de  confondre  cette  crife  violente  Sc 
palTagere  , avec  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie.  Celles- 
ci  peuvent  être  oubliées  ; mais  elles  feront  toujours  en  vigueur, 
parce  qu’elles  fe  trouvent  d’accord  avec  la  confcience  , l’honneur 
& la  raifon , bien  différentes , par  conféquent , de  cet  ordre 
furieux  & inlenfé  qui  les  outrage  également.  Comme  donc  le 
principe  qui  l’a  diété  eft  cruel  & abfurde , cette  volonté  d’un 
homme  doit  être  conftamment  rejetée  par  tout  citoyen  digne 
de  ce  nom. 

A.  Monfeigneur , je  n’admets  point  de  ces  diilincfions , & 
je  ne  me  pique  pas  de  raifonner  fi  profondément. 

B.  11  ne  faut  pas  raifonner  profondément  pour  fentir  qu’on 
eft  homme  & chrétien  avant  que  d’être  fujet  ; que  le  monar- 
que qui  parle  n’eft  point  la  patrie  ; qu’il  eft  des  bornes  que 
le  pouvoir  royal  ne  fauroit  franchir , fans  quoi  le  fujet  ne  feroit 
plus  qu’un  vil  inftrument  de  fervitude  ; que  la  vertu  , enfin  , 
eft  de  toute  éternité  dans  le  cœur  de  l’homme  , pour  l’avertir 
quand  il  doit  obéir  ou  réfifter.  Il  eft  de  ces  ordres  fanguinaires 
que  la  divinité  même  ( s’il  étoit  poftible  qu’elle  les  donnât  ) , ne 
pourroit  faire  adopter  à l’homme  jufte.,..  Quoi  ! Charles , âgé  de. 


vingt  - deux  sns , ordonnera  à des  Prélats  fexagénaire^  , à de 
braves  & anciens  oiriciers  , d’égorger  au  preæier  clin  d’œil 
cenî  mille  de  leurs  concitoyens  ; &nous,  étouffant  toute  équité  ^ 
toute  iumiere  naturelle  , nous  ne  faurions  que  nous  baigner 
dans  leur  iang  !....  Si  Charles  venoit  à changer,  s’il  nous  or- 
donnait de  fuivre  le  cuite  de  ceux  memes  qu’il  vient  de  prof- 
crire  , il  faudroit  donc,  par  le  même  principe , abjurer  la  foi 

antique  de  Téglifè,  & méprlfer  le  lalut  de  nos  âmes! 

L’humanité  ^ croyez-moi  , a fes  droits  , bien  avant  ceux  de  la 
royauté  ; qui  ne  parie  plus  en  homme  ; ne  petit  plus  comman- 
der en  roi,  .C  . i II  faut  donc.  Moniteur  j fervir  notre  jeune 
hmonarque,  en  lui  dérobéiffant  ; & je  ne  ferois  pas  étonné  qu’il 
.punk,  demain,  de  mort  ^ ceux  qui  auroieht  été  affez  lâches 
pour  avoir  hâté  l’errécution  de  pareils  ordres, 

A.  Permettez-moi  de  ne  point  entrer  dank,  ces  détails  ; il 
feroit  auln  inutile  que  dangereux  de  s’y  arrêter.  Joignez-vous 
à moi  5 Monfeigneur , je  vous  en  prie  pour  la  derniere  fois.,..^' 
Je  ferois  forcé  d’envoyer  un  grief  contre  vous,,  ne  vous  perdez 

pas Ceci  pôiirroit  avoir  des  fuites  plus  funeffes  que  vous  ne 

penfez Laiffez  ces  nialhéureux  htigüeaoîs  fubir  leur  (ort  ; le 

roi  ne  fait , fans  doute  , que  prévenir  leurs  fureurs; 

B.  Ail  ! Dieu  l ce  r/eff  pas  affez  de  commettre  le  crime  ^ 
en  entreprend  encore  de  le  yadUie:!,..,  Vous  m’avez  affez  entendui 
pour  faire  votre  rapport  , 'Mcnfieur  ; croyez  que  rien  ne  pourra 
jamais  me  faire  changer  de  répenfe.....  S’il  vous  relie  quelque 
chofe  d’humain  I apprenez  à penfer  comme  moi. 

A,  Je  ffiis  eatlioiiqiie  Romain , Monfeigneur , & j’en  fais 
gloire.  J’obéis  à ma  religion  j n’a~t-elle  pas  enfeigné  , dans  tous 
les  temps  d’obéir  au, X rois , quels  qu’ils  folent  ; n’a-t-elle  pas 
décidé  qu’ils  avoient  la  puiiTance  du  glaive  ; n’a-t-elle  pas  défendu 
aux  fujets  de  jugér  de  la  légitimité  des  deffeins  d’un  monarque, 
ni  de  celle  des  moyens  qu’il  jugeroit  à propos  d’eniployer  ? 
■Quand  le  dis  arne  d’une  égUfe  s’élève  contre  les  hérétiques  , il 
affermit  fa  gloire  j.  & fa  xœionté  devient  une  loi  facrée. 

B.  Vous  êtes  dans.  l’erreur , vous  dis-je Ceci  eft  une  œuvre 

de  violence , de  perfidie  & de  fcéléraîelîe  ; vous  renverferiez 
donc  la  patrie*  fi  le  clief  l’ordonnoir  ? la  loi  a pour  caraclere  non 
équivoque  le  confentement  général  de  la  nation  ; Sc  depuis  quand 
les  peuples  fe  font-il  élu  un  roi  defpote,  arbitraire,  abfolu  ? de- 
puis quand  leur  ont-i!s  remis  le  poux^oir  de  les  égorger  avec 
leur  propre  épée  ? s’il  régné  fur  eux  , ce  n’efi:  q'ue  pour  les 
défendre  contre  l’ennemi,  pour  maintenir  l’harmonie  dans  l’in- 
térieur du  royaume,  pour  veiller  quand  ils  dorment,  & non 
pour  difpofer  de  leurs  jours  au  gré  de  fon  caprice. 
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A.  Mais  fl  le  monarque  a des  coupables  à punir  ? 

B.  S’il  a ce  malheur , alors  le  cri  univerfel  doit  conftater  le 
forfait , Si  dépofer  contre  les  criminels  ; il  eft  aifé  de  recon- 
noître  la  voix  publique , elle  fe  fait  entendre  , ou  plutôt  elle 
tonne  au-delTus  du  diadème.  Nulle  excufe  pour  le  fouverain  qui 
y ferme  l’oreille.  Encore  ne  doit-il  figner  l’arrêt , qu’après  l’avoir 
lu  écrit  dans  les  yeux  de  ces  hommes  de  lois  conlacrés  à la 
juftice , dont  les  vertus  & les  travaux  ont  gagné , dès  long- 
temps , la  confiance  des  peuples  ; il  doit  fe  redouter  lui-même , 
craindre  fur-tout  cette  ambition  cachée  d’une  plus  grande  au- 
torité, qui  conduit  toujours  à des  démarches  iniques.  S’il  méprife 
ces  formes  auguftes , barrières  utiles  à lui-même , comme  aux 
autres  , il  tombe  dans  toutes  les  furprifes  qu’on  lui  a préparées  , 
fon  pouvoir  devient  une  tyrannie  énorme , & fes  exécuteurs  ne 
font  plus  que  fes  complices. 

A.  Votre  refus  efl:  formel Vous  allez  le  figner,  s’il  vous 

plaît,,  Monfeigneu^.....  Je  dois  me  mettre  en  réglé. 

B.  Prenant  une  Plume.  Oui  je  le  fignerai  : & de  tout  mon 
fang , s’il  le  faut.  ( Il  prend  V ordre  , le  parcourt  des  yeux  , & 
les  leve  au  ciel  en  foupirant) . En  croirai- je  mes  yeux  ? Quel 
monument  pour  la  race  future  ! « N'épargner  ni  les  vieillards, 
î>  ni  les  femmes  grofies,  ni  les  enfants  agiffant  & à la  mamelle  m. 
Dieu  qui  tient  en  main  le  cœur  des  rois , daigne  changer  le 
lien  ! (7/  écrit  ^ fe  leve  , 6*  prenant  Vordre  qu  il  remet  au  Lieute- 
nant de  roi  ) : tenez  , Monfieur  , Dieu  veuille  que  celui  qui  l’a 
envoyé , le  jete  au  feu  en  recevant  ma  réponfe. 

Le  lieutenant  de  roi  [e  retire  ^ en  regardant  Civique  comme  un 
homme  perdu. 

FIN 


i8 


Extrait  des  Remontrances  arrêtées  le 
i6  Janvier  l j au  Parlement  de  Paris, 
{fiffifamment  garni  de  Princes  de  Pairs), 
au  Jhjêt  des  violences  exercées  par  le  Duc 
VE  Fitz-James  , contre  le  Parlement  de 
Touloufe. 

is 

ES  véritables  bornes  de  l’obéiflance  & du  pouvoir  militaire, 
font  parfaitement  tracées  dans  ces  Remontrances  ; & voici  le 
langage  même  de  cette  augufle  afTemblée  : 

U efl:  aifé  de  connoître , aifé  de  démontrer  que  le 

duc  de  Fiîz-James  s’eft  fait  un  plan  de  tyrannifer  les  peuple» 
fur  lefqiieis  le  fouverain  lui  avoir  confié  le  commandement  , 
& d’effayer  fur  leurs  têtes  un  joug  qu’ils  n’avoient  jamais 
porté  î)  ! ■ ' 

U Que  s’il  eût  penfé  en  citoyen  ; s’il  eût  réfiéchi  fur  les  de- 
voirs que  cette  qualité  lui  impofe  ; s’il  eût  confulté  les  enga~ 
gements  plus  étroits  encore  que  la  dignité  de  pair  , à laquelle 
il  a été  aflbcié  , lui  a fait  contracter  avec  la  Nation  & avec 
les  lois,  il  ^ût  fupplié  ledit  feigaeur  roi  de  réferver  les  preu- 
ves de  fon  obéiffance  pour  des  occafions  oîi  il  auroit  pu  mé- 
riter l’eftime  de  fes  compatriotes  ; ou  s’il  n’eût  pas  cru  pouvoir 
fe  difpenfer  d’exécuter  les  ordres  dudit  feigneur  roi , il  l’eût 
follicité  d’en  adoucir  la  rigueur  ; il  eût  craint  au  moins  d’en 
augmenter  l’amertume  ; il  eût  craint  de  compromettre  l’auto- 
rité royale,  en  fe  l’appropriant  ; il  n’auroit  pas  parlé  comme 
roi,  il  auroit  fait  parler  le  roi,  il  auroit  intimé  les  ordres  du 
roi  ; il  ne  les  auroit  pas  formés  lui-même  m. 

il  Que  le  gouvernement  fous  lequel  les  François  ont  le  bon- 
heur de  vivre  depuis  tant  de  fiecles  , 6c  fous  une  fuite  non 
interrompue  de  rois  à qui  leur  amour  & leur  devoir  les  fou- 
met , efl  un  gouvernement  monarchique  n. 

« Le  caraâ:ere  effentiel  de  ce  gouvernement , efi  de  rendre 
invariable  , perpétuelle  & inaltérable  , la  puiffance  du  monar- 
que & de  fa  pofiérité  , & de  procurer  la  même  fiabilité  au 
bonheur  desfujets,  par  la  confervation  de  leur  liberté , de  leur 
honneur  6c  de  leurs  droits  ; que  ces  précieux  avantages , fon- 
dement de  la  durée  des  monarchies , prennent  leur  fource  dans 
les  iQk  qui  4rQi.t§  yefpeâife  du  fouvfrain  §C  m 
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peuples  ; que  de  ces  lois , les  unes  font  immuables  , les  autres 
peuvent  être  changées , pourvu  que  ce  changement  n’altere 
point  les  premières  w. 

Que  la  première  de  toutes  ces  lois  immuables  eft , que  les 
fujets  doivent  au  fouverain  une  entière  obéiffance , dont  rien 
ne  peut  les  difpenfer  ; & que  le  monarque  doit  à fes  fujets 
la  proteélion , l’appui , le  foutien  & la  confervation  des  droits 
que  leur  affurent  les  lois  ». 

Que  de  ces  deux  obligations  refpeéÛves  dérivent  deux 
rapports  d’autorité  & d’obéiflance , l’un  à l’extérieur  , & l’au- 
tre dans  l’intérieur  du  royaume  , qui  forment  le  gouvernement 
militaire , & le  gouvernement  civil , dont  l’exercice  eft  entiè- 
rement différent , & ne  doit  jamais  être  confondu  ». 

Que  le  fouverain  réunit  dans  fa  main  l’un  & l’autre  gou- 
vernements; que  le  premier  a pour  objet  de  défendre  fes  fu- 
jets  contre  les  attaques  des  ennemis  de  la  nation  ; que  le  pou- 
voir du  fouverain  eft  , à cet  égard , fans  bornes  ; que  l’obéif- 
fance  doit  être  aufli  prompte  que  le  commandement  abfolu  , 
parce  que  s’agiflant  du  falut  commun  dont  le  fouverain  eft  feui 
chargé  ; d’ailleurs , tout  rapport  ceflant  entre  la  nation  & fes 
ennemis , tout  dépend  de  la  force  , & la  force  ne  tire  fon  fuc- 
cès  que  de  l’autorité  du  commandement  & de  la  promptitude 
de  l’exécution  ; que  c*efl  dans  ce  cas  que  Vobéijfance  aveugle  efi 

joug 


un  devoir , ejl  une  vertu  ; que  c’eft  fon  importance , fon 
lité  , fa  néceftité  même  pour  le  bien  de  l’état , qui  en  rend  le  j 
non-feulement  honnête , mais  même  honorable  aux  grands  dû 
i’état  & à la  nobleffe  qui , fans  ces  puiffants  motifs  , ne  feroient 
que  des  mercenaires , qui  vendroient  leur  fang , ou  des  efcla- 
ves  qui  le  répandroient  au  caprice  d’un  maître  impérieux  ; que 
c’eft  dans  ces  points  de  vue  que  la  raifon  nous  fait  regarder 
comme  des  héros , des  hommes  que  la  nature  ne  nous  pré- 
fente que  comme  des  deftruéteurs  ; qu’elle  force  le  tribut  de 
notre  admiration  & de  notre  reconnoiftance  pour  des  aélions 
contre  lefquelles  l’humanité  fe  révolte  au  premier  refpeél». 

U Que  le  gouvernement  civil , dont  la  plénitude  réfide  aufti  en- 
tièrement dans  la  main  du  fouverain  , /e  réglé  par  des  principes 
tout  différents  ». 

Que  fon  objet  étant  de  maintenir  les  citoyens  dans  la  jouif- 
fance  des  droits  que  les  lois  leur  affurent , foit  à l’égard  du 
fouverain , foit  vis-à^vis  les  uns  des  autres  , c’eft  la  loi  qui 
commande  , ou  , pour  s’exprimer  plus  précifément , le  fouverain 
commandé  par  la  loi  ; Que , dans  ce  cas  , comme  l’autorité  doit 
^tre  conforme  à la  loi , la  force  exécutrice  ne  doit  pas  non  plus 
5’en  écsrçer  ; & par  couféquejit  ^ comme  le  commandement  ne  peut 
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être  arbitraire,  robéijfance  ne  peut  être  aveugle  ; tun  & Vautre 
doit  toujours  être  réglé  par  ia  loi  n,  ' ' 

« Que  Texercice  de  ce  gouvernernent  civil  doit  être  aulîî 
différent  de  l’exercice  du  gouvernement  militaire  j que  cet 
exercice  s’étendant  à des  détails  infinis quant  au  rapport  des 
droits  des  citoyens  les  uns  à l’égard  des  autres  , & mettant  quel- 
quefois en  oppofition  les  droits  du  fouverain  avec  ceux  des 
peuples;  les  occupations  multipliées  des  fôuverains  , & ieuir 
équité,  ont  exigé  qu'ils  le réuniffent  entre  les  mains  d’un  ordre 
de  citoyens  chargés  de  rendre  en  leur  acquit  la  juftice  aux 
fujets,  & de  les  maintenir  dans  la  jouiffance  de  leurs  droits 
& de  leur  liberté  légitime  , & qu’ils  les  rendîiTent  dépofitaires 
& miniflres  des  lois  : qu’en  leur  confiant  ce  dépôt,  d’un'e 
part , le  fouverain  les  a revêtus  de  fon  autorité  , pour  faire 
refpetSler  fes  droits  & les  lois  ; d’un  autre,  il  les  a affociés  à 
l’obligation  de  veiller  à la  confervation  des  droits  légitimes  des 
peuples  n 

« Qu’il  a fallu,  pour  mettre  les  magiflrats  en  état  de  conferver 
cet  important  dépôt , 6:  de  répondre  dignement  à la  confiance 
du  fouverain  , les  revêtir  d’une  dignité  réfpeélablè  aux  peu- 
ples, aux  yeux  defqueis  ils  repréfentent  le  fouverain  : dignité 
qui  ne  peut  jamais  être  avilie  par  les  efforts  de  puiffances  in- 
termédiaires ; qu’il  a fallu  rendre  leurs  perfonnes  facrées  & invio- 
lables ; leur  affurer  , ainfi  qu’aux  lois  , une  liberté  indépendante 
du  caprice  de  ceux  dont  les  lois  gênent  l’ambition  ; une  li- 
berté feule  capable  d’entretenir  la  confiance  des  peuples  ; qu’il 
a fallu  par  conféquent  les  mettre  à l’abri  de  ces  coups  d’au- 
torité qui  , en  compromettant  la  gloire  & l’équité  du  fouve- 
rain , fous  le  nom  duquel  ils  allarment  les  peuples , ne  font 
utiles  qu’à  ceux  qui  les  emploient  après  avoir  furpris  la  reli- 
gion de  leur  roi  j>. 

« Qu’il  a fallu  fur-tout  profcrire  l’ufage  de  la  force  des  ar- 
mes , qui  efl  le  renverfement  de  toute  idée  politique  du  gouver- 
riement  François  ». 

« Que  les  citoyens  ne  doivent  porter  les  armes  dans  l’in- 
téfieur  de  l’état , que  pour  la  défenfe  & la  protection  des  lois  ; 
que  comme  elles  ne  doivent  être  ofîenfives  que  contre  l’en- 
nemi , elles  ne  doivent  être  que  défenfives  en  faveur  du  ci- 
toyen ».  . J ,,,  J • 

« Que  ie  guerrier , rentré  dans  l’intérieur  de  1 état , ne  doit 
être  qu’un  citoyen  paifible , fournis  aux  lois  ; & qu’il  ne  doit 
jamais  fouiller  fa  gloire  , en  tournant  fes  mains  viaorieufes  de 
l’ennemi , contre  fes  concitoyens  ; qu’il  ne  le  peut  fans  crime  , 
contre  des magiflrats , qui,  en  s’expofant  à. toutes  les  difgraces 
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perfonnelles  que  peut  faire  retomber  fur  eux  leur  zele  pour  le 
fouverain , pour  l’état  & pour  les  lois , ne  font  pas  moins 
courageux  ni  moins  généreux  que  le  font  les  guerriers  , en 
affrontant  les  hafards , qui  peuvent  leur  enlever  la  vie  pour 
le  fervice  de  leur  roi  v. 

« Que  ce  n’eft  que  dans  le  cas  ob  Tefprit  de  fédition  , em- 
ployant la  force , pourroit  étouffer  la  voix  des  lois  & les  rendre 
impuiffantes , que  le  guerrier  peut  & doit  les  fuppléer  , & ra- 
mener à l’obéiflance  ceux  qui  refufent  de  s’y  foumettre  ». 

« Que  les  guerriers  , en  cette  feule  qualité  , n’ont , en  effet , 
aucune  part  dans  l’adminiffration  civile , dans  le  gouvernement 
intérieur  de  l’état  ; que  ce  n’eff  point  à leur  épée  qu’ils  peuvent 
fe  pourvoir  pour  la  confervation  de  leur  liberté  & de  leurs  biens, 
de  leurs  droits  les  plus  chers  ; & qu’il  faut  qu’ils  s’adreffeat 
aux  tribunaux  de  la  juftice  ; que  c’eft  d’eux  qu’ils  doivent  ré- 
clamer la  proteébon  & la  défenfe  d’avantages  fi  précieux 


